
Andrée Fortin, “ Familles, réseaux et stratégies de sociabilité.”  (1985)
17

	Andrée Fortin

sociologue, Département de sociologie, Université Laval

1985

“Familles, réseaux et
stratégies de sociabilité”

Un document produit en version numérique par Jean-Marie Tremblay, bénévole,

professeur de sociologie au Cégep de Chicoutimi

Courriel: jmt_sociologue@videotron.ca 

Site web pédagogique :  http://www.uqac.ca/jmt-sociologue/ 

Dans le cadre de la collection: "Les classiques des sciences sociales"

Site web: http://www.uqac.ca/Classiques_des_sciences_sociales 

Une collection développée en collaboration avec la Bibliothèque

Paul-Émile-Boulet de l'Université du Québec à Chicoutimi

Site web: http://bibliotheque.uqac.uquebec.ca/index.htm



Cette édition électronique a été réalisée par Jean-Marie Tremblay, bénévole, professeur de sociologie au Cégep de Chicoutimi à partir de :

Andrée Fortin, sociologue

Professeure au département de sociologie, Université Laval 

“Familles, réseaux et stratégies de sociabilité”.

Un article publié dans l'ouvrage intitulé La morphologie sociale en mutation au Québec. Les Cahiers de l'ACFAS, no 41. Textes publiés sous la direction de Simon Langlois et François Trudel, pp. 159-171. Actes du colloque annuel de l'ACSALF, 1985. Montréal: ACSALF, 1986, 349 pp.

[Autorisation accordée par l’auteure le 15 mars 2004]

[image: image1.png]


 andree.fortin@soc.ulaval.ca 

Polices de caractères utilisée :

Pour le texte: Times, 12 points.

Pour les citations : Times 10 points.

Pour les notes de bas de page : Times, 10 points.

Édition électronique réalisée avec le traitement de textes Microsoft Word 2001 pour Macintosh.

Mise en page sur papier format

LETTRE (US letter), 8.5’’ x 11’’)

Édition numérique réalisée le 20 décembre 2004 à Chicoutimi, Ville de Saguenay, province de Québec, Canada.

[image: image2.png]* Macintosh|





Table des matières
Introduction
1.
Modèles de sociabilité: noyaux de base et autres types de réseaux
2.
Les réseaux dans la ville
a)
Centre-ville
b)
Les banlieues
3.
Stratégies de sociabilité et appropriation de l'espace
a)
Proximité
b)
Loisirs et associations
Conclusion
Andrée Fortin

Sociologue, département de sociologie, Université Laval

“Familles, réseaux et stratégies de sociabilité”.

[image: image3.png]La morphologie
sociale
en mutation
au Québec

A




Un article publié dans l'ouvrage intitulé La morphologie sociale en mutation au Québec. Les Cahiers de l'ACFAS, no 41. Textes publiés sous la direction de Simon Langlois et François Trudel, pp. 159-171. Actes du colloque annuel de l'ACSALF, 1985. Montréal: ACSALF, 1986, 349 pp.

Retour à la table des matières
Introduction

Retour à la table des matières
Les modèles de sociabilité hérités de nos ancêtres ruraux se disloquent sous la pression conjuguée de la dénatalité, de la mobilité géographique et de la vie urbaine. La famille élargie traditionnelle, important vecteur d'entraide, d'échange de biens, de services et d'informations, se transforme. En vient-on au règne de la "foule solitaire", ou de nouveaux réseaux d'amitié, d'échange et d'entraide sont-ils à se mettre en place? Voici brièvement les questions à la base de notre démarche.

Été 1983: une équipe rencontre quarante-sept familles de la région de Québec, pour pré-tester et affiner des hypothèses. Été 1984: trois cent soixante deux familles réparties dans onze quartiers de l'agglomération québécoise sont questionnées sur leurs fréquentations, leurs amis, leur voisinage et leurs échanges 
. L'analyse, dont nous ne présentons ici que les résultats qualitatifs, permet de repérer un noyau de base de sociabilité, présent chez toutes les familles, sur lequel peuvent se greffer différents types de réseaux plus ou moins étendus.

1. Modèles de sociabilité:
noyaux de base et autres types de réseaux

Retour à la table des matières
Le noyau de base comprend la cellule familiale immédiate (les membres du ménage), la parenté proche du ou des parent(s), une "amie de femme" et une voisine. Ces relations peuvent se télescoper: l'amie peut être une sœur au une belle-sœur dont on se sent plus près, à qui "on dit tout"; la voisine peut être la mère; l'amie, la voisine. Mais il semble que tous ces rôles doivent être remplis. Souvent la parenté est fréquentée sous le mode du "ça va de soi"; l'amie, c'est pour sortir ou pour faire des confidences; la voisine, "on peut compter dessus". Les fréquentations peuvent se réduire à ce noyau de base, soit pour une question de tempérament, d'horaire de travail non standard qui limite la vie sociale, ou de nombre imposant de frères et de sœurs qu'on arrive à peine à fréquenter chacun à tour de rôle. Il ne faut pas préjuger de la qualité des fréquentations ni de la vie sociale d'après la quantité de personnes impliquées dans le réseau. Le sentiment d'être isolé ou entouré est indépendant du nombre de personnes fréquentées. D'autre part, des informateurs différents décrivent parfois un même réseau comme "très riche et dense, ou "assez peu satisfaisant". 

Le réseau, à part le noyau de base, se réduit parfois à de simples connaissances, les membres d'une coopérative ou d'une ligue de quilles par exemple. Ce sont des gens que l'on voit plusieurs fois par semaine, qu'on connaît par leur nom et avec qui on discute d'une foule de sujets sans qu'on les "fréquente" en dehors d'occasions bien spécifiques. Il est difficile d'évaluer la qualité exacte de ce type de relations mais il ne faudrait pas sous-estimer leur importance, tant au niveau "affectif" que pour les échanges de services ou de biens qui peuvent y être liés.

A ce noyau de base peuvent se greffer deux types de réseaux comportant chacun deux variantes. Examinons d'abord le modèle plus traditionnel, axé principalement sur la parenté. Dans sa version plus "populaire", c'est la femme qui contrôle le réseau et qui entretient des relations avec la mère ou les sœurs de son conjoint. On ne valorise pas le voisinage en tant que tel, mais on a souvent dans le secteur une sœur ou un frère que l'on fréquente au moins une fois par semaine. Les loisirs sont pratiqués en groupe, en compagnie de membres de la parenté -et de la famille élargie - ; les sports sont prétexte à rencontre plus que le reflet d'un souci pour la forme physique. Il serait plus juste de parler de jeu que de sport: quilles, balle-molle. si on participe à des groupes ou des associations, ce sera au niveau paroissial ou local. Ce modèle de sociabilité qu'on identifie aux quartiers populaires du centre-veille (exemple: St-Sauveur) se retrouve jusque dans les banlieues "moyennes" comme Neufchatel ou Duberger, où on n'a fait que transposer dans un espace urbain différent le pattern du centre-ville - dont souvent on est originaire. Cela entraîne des ajustements, mais non pas de modifications profondes. Ce modèle traditionnel est le plus fréquent dans l'ensemble de la population.

À mesure que le revenu - et surtout celui du mari -augmente, s'opère un glissement dans la composition et la gestion du réseau. L'homme introduit ses amis de travail et il n'est pas rare de voir deux épouses de collègues de travail devenir de grandes amies. Le sport est pratiqué davantage dans un souci de forme physique; les équipes rapetissent: racketball, tennis, jogging. Les associations sont professionnelles ou liées à un hobby particulier (radio amateur par exemple). Le voisinage et la parenté élargie disparaissent du décor.

Certains auteurs comme GUARIGUE ont voulu départager clairement la famille traditionnelle "matriarcale" d'une famille nucléaire plus "moderne". Bien sûr on rencontre des cas-types, mais la coupure entre les deux n'est pas abrupte. Cela se superpose, interfère souvent entre le réseau de la femme, plus lié à la parenté étendue, et celui de l'homme, plus professionnel, plus restreint. Les relations du mari devenant amies du couple, celles de la femme demeurant siennes, il y a alors l'univers des amis de couple et celui des amies de la femme. Dans les cas de couples ou d'individus en mobilité sociale ascendante, le réseau familial peut servir de levier, d'infrastructure d'échange de services permettant d'organiser d'autres types de relations. Pour synthétiser, on remarque l'omniprésence des femmes dans le réseau plus traditionnel et la valorisation des valeurs familiales, parfois comprises comme se rapportant à la famille élargie, parfois seulement à la famille nucléaire. on est ici dans un univers de clan ou de couples.

L'autre type de réseau fait davantage place aux individus, qui ne sont pas automatiquement considérés comme des moitiés de couple, et aux familles monoparentales. La parenté n'est pas absente, mais on la fréquente sous le mode de l'amitié. on se sent moins obligé envers elle, on choisit d'en fréquenter régulièrement certains membres et d'autres moins ou pas du tout. On observe des amitiés entre hommes et femmes, ne débouchant pas nécessairement sur des relations amoureuses. La vie de quartier et le voisinage prennent une grande importance, ne serait-ce que parce qu'on n'est pas nécessairement en couple, et qu'un adulte dans une maison ne peut en faire autant que deux... Que la vie de quartier soit importante n'empêche pas qu'on tienne farouchement à son intimité, à sa vie privée. On rencontre des ex-conjoints ayant gardé des relations d'amitié; des femmes, brouillées avec leur ex-mari mais dont la meilleure amie est la sœur du mari en question... L'augmentation du revenu fait encore apparaître des amis de travail ou d'étude. Ici aussi on dégage deux variantes, selon qu'on arrive à ce type de fonctionnement par choix (changement de valeurs, rupture culturelle) ou par nécessité (rupture amoureuse ou déménagement).

Ce type de réseau se démarque du précédent en plusieurs aspects. S'il convient d'appeler le premier type "traditionnel", en ce qui concerne le second des termes "nouveau", "émergent" ou "alternatif" ne sont ni l'un ni les autres satisfaisants. Les cartes se brouillent. On n'appartient pas à l'un ou l'autre en fonction des variables classiques de la sociologie comme le revenu, l'occupation, la scolarité, le lieu d'origine. Plus pertinentes seraient des variables comme: situation conjugale, valeurs, distance du lieu d'origine, nombre de frères et surtout de sœurs et de belles-sœurs.

2. Les réseaux dans la ville
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L'espace urbain influe sur la façon dont on tisse des liens de même que sur le type des rencontres. Nous verrons ici comment ces types de réseaux se situent et se transposent dans la ville, comment ils se modulent d'un quartier à l'autre.

a) Centre-ville

Le centre-ville de Québec a subi de profondes modifications depuis une vingtaine d'années: démolitions dans le secteur de la colline parlementaire, constructions, retour en ville de la classe moyenne, transformation d'entrepôts ou d'immeubles locatifs en condominiums ou en copropriétés. Tout cela n'est pas sans effet sur la vie urbaine: départ des anciens occupants délogés par les démolitions ou par des reprises de possession, établissement des nouveaux arrivants souvent plus fortunés, parfois avec des valeurs nouvelles. Les cartes de la vie de quartier se rebrassent.

Le quartier qui a été le plus profondément bouleversé est St-Roch dont le centre et l'église sont désormais enserres dans le mail. L'enlèvement des voies ferrées de l'ancienne gare de triage et le nettoyage des berges de la St-Charles n'ont pas enrayé le processus de taudification du reste du quartier. Les entrepôts se convertissent en condos, on construit des blocs et des coops de luxe, mais à l'extérieur des circuits habituels du quartier, pour des propriétaires différents des habitants d'origine. En fait, St-Roch ne constitue plus un quartier unifié, identifiable dans l'espace et les mentalités. Il s'est fragmenté en ilôts très disparates. Il est difficile de parler de vie de quartier.

Le quartier voisin, au contraire, a été peu touché par la rénovation urbaine. St-Sauveur demeure un quartier traditionnel, un "village dans la ville" 
, encore peu touché par le mouvement de retour au centre-ville qui s'est effectué surtout "en haut", à St-Jean-Baptiste et dans Montcalm. Ici, on trouve une forte proportion de propriétaires occupants, louant un étage ou un appartement de leur bloc à un membre de la parenté. C'est là où nous avons rencontré la plus importante patri-localité; plusieurs sont issus du quartier, presque tous ont de la parenté sinon dans le pâté de maison, à quelques coins de rue tout au plus. On fréquente beaucoup cette parenté, souvent pour se rendre des services, parfois en des visites courtes mais rapprochées, parfois dans les ligues de quilles; de toutes façons on se croise souvent sur la rue, dans les commerces. Les familles monoparentales s'intègrent bien dans cette vie de quartier; en fait leur vie ne semble pas différer radicalement de celle des familles "ordinaires" sauf en termes de revenus. Bien sûr, elles se fréquentent entre elles, s'échangeant services et encouragements. Mais dans St-Sauveur, la vie de quartier c'est beaucoup la vie familiale, et la vie familiale, c'est l'affaire des femmes. Cette situation est d'autant plus frappante, pour ne pas dire paradoxale, quand on pense à la patrilocalité déjà mentionnée. À la formation d'un couple, on s'installe souvent dans St-Sauveur parce que l'homme en est issu (qui prend mari, prend pays). Mais s'il y a patrilocalité, il y a aussi "matriarcat" ou du moins matrifocalité. Ce sont les femmes qui gèrent les relations, les échanges de services et de biens (échanges très nombreux) sur ce territoire masculin. on les cherche, ces hommes qui sont peu présents et même souvent totalement absents du discours des femmes, y compris celles vivant In couple. Il pourrait s'agir là de "matriarcat à mari exclus" 
. Bref, St-Sauveur se caractérise par l'intensité de vie de quartier, essentiellement familiale.

C'est ce qui se passe également dans St-Jean-Baptiste, chez les anciens résidents. La précision ici s'impose car St-Jean-Baptiste est un quartier profondément divisé. Amputé de plusieurs rues par la rénovation de la colline parlementaire, il est désormais confondu dans l'esprit des gens - et même des habitants du quartier - avec la paroisse voisine, St-Vincent-de-Paul, dont il ne subsiste que quelques rues à la suite de la construction de l'autoroute Dufferin. Secteur abandonné à la spéculation pendant plusieurs années, il renaît au fil des années soixante-dix sous la double impulsion des coopératives d'habitation et du retour au centre-ville. De nouveaux habitants, non originaires du quartier, en reprennent possession, s'opposent aux démolitions, déjouent la spéculation.

Deux populations, donc, sont face à face dans St-Jean Baptiste: anciens résidents, nouveaux occupants. Si les "nouveaux" semblent un peu plus scolarisés, leurs revenus ne dépassent pas vraiment ceux des "anciens". Parmi les nouveaux, plusieurs se sont regroupés en coopératives (attention, celles-ci ne sont pas formées uniquement par eux) ou en copropriétés, souvent avec un membre de la famille, et ont su se donner un milieu aussi dense que les "anciens", avec parenté dans le quartier, généralement un frère ou une sœur. Deux univers parallèles coexistent dans St-Jean-Baptiste. Les deux types de population forment des réseaux "tricotés serré", mais vivant dans l'ignorance l'un de l'autre. Le seul point de jonction serait l'école primaire où les parents siègent aux mêmes comités et les enfants fréquentent les mêmes classes. Mais le mélange ne "prend" pas. Des deux côtés, on affirme connaître une vie de quartier très intense, échanger une foule de biens et de services, ne pas pouvoir faire deux pas sur la rue sans rencontrer quelqu'un qu'on connaît ... mais on ne parle pas du même univers. Les anciens résidents connaissent un fonctionnement traditionnel semblable à celui décrit pour St-Sauveur, la parenté élargie constitue le cœur du réseau; d'autre part, on trouve parmi les nouveaux le plus grand nombre de réseaux de type émergent. On pourrait souligner encore l'aveuglement mutuel même en ce qui concerne le voisinage: on connaît les voisins de son type de réseau; on dit qu'il n'y a pas d'enfants de l'âge des siens sur la rue s'ils n'appartiennent pas au même réseau. Même les associations de quartier sont dédoublées: une série est liée à la paroisse, une autre est l'héritière des comités de citoyens.

Le quartier Montcalm n'a que peu changé depuis vingt ans, sauf dans le secteur immédiatement voisin de la colline parlementaire. Il est rénové de plus en plus activement sous l'assaut du retour au centre-ville. Les nouveaux arrivants ressemblent assez à ceux de St-Jean Baptiste, mais en plus fortunés; le contraste est moins prononcé ici entre les nouveaux arrivants et les plus anciens. Comme dans le quartier St-Sacrement, on note un clivage dans la composition de la population entre les artères résidentielles et commerciales (clivage présent, mais moins marqué dans des quartiers plus "populaires"). Sur les artères commerciales, le revenu est plus faible, parfois précaire; la population est plus mobile. Les gens n'habitent souvent pas le secteur depuis longtemps ni pour longtemps et sont branchés sur des amis ou de la famille de l'extérieur du quartier. Les artères résidentielles, habitées par beaucoup de propriétaires-résidents, sont le lieu d'une plus grande stabilité financière et domiciliaire, mais pas forcément d'une vie de quartier. Ici, à peu près tous les types de réseaux se croisent, le modèle traditionnel plus populaire, présent, est bien entendu le plus rare.

Limoilou est un quartier difficile à caractériser. Il conserve des éléments de village en ville tout en subissant de plus en plus les pressions du retour au centre-ville. À St-François d'Assise, on repère à la fois des coopératives, des "comités de ruelle" regroupant quelques voisins, des familles nombreuses et des nouveaux arrivants. Quartier en transition, il se situe à mi-chemin géographiquement et socialement entre St-Sauveur et les banlieues moyennes.

b) Les banlieues
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La vie des banlieues ... des images défilent: l'anonymat de maisons et de rues toutes pareilles; la déprime de la ménagère. C'est sûr que les banlieues n'ont pas le cachet du centre, ne serait-ce qu'à cause de leur jeune âge; plusieurs se sont développées à partir des années soixante autour de villages périphériques de l'agglomération. Villes champignons? Villes dortoir? Non pas puisqu'on y trouve encore patrilocalité et matrilocalité. Celles-ci ne s'expriment cependant pas en termes de quartiers ou de paroisses - puisqu'elles sont neuves - , mais en termes de municipalités ou de secteurs (ex.: Ancienne-Lorette, Les Saules, Neufchatel, Loretteville). Ces banlieues, il convient de ne pas les mettre toutes dans le même sac et de les distinguer à la fois d'après leur âge, mais surtout d'après la valeur des propriétés. Entre autres, dans les banlieues plus moyennes, il n'est pas rare d'avoir un frère ou une sœur dans le secteur.

Charlesbourg est une banlieue ancienne. Le Tré-carré en son centre date du régime français. Il ne faut donc pas se surprendre que plusieurs personnes originaires du "grand Charlesbourg" y vivent encore et que des activités paroissiales y soient bien implantées. Dans la paroisse Maria Goretti nous avons rencontré plusieurs personnes impliquées dans un projet pilote de bibliothèque scolaire gérée par les parents. Secteur à l'aise, ce sont en majorité des couples de professionnels (comptables, pharmaciens, architectes...) qui l'habitent. Il semble très difficile pour une femme divorcée ou séparée d'y tenir le coup, d'entretenir la maison - unifamiliale - et surtout de surmonter les jugements et préjugés des voisines. Ceci explique bien sûr, le grand nombre de familles monoparentales dans le centre-ville. Déménager après une séparation n'est pas seulement une question d'argent; on cherche à se rapprocher des services et aussi d'autres personnes dans la même situation qui vont pouvoir épauler, donner un coup de main ou du support moral et non pas juger ou critiquer.

On fréquente beaucoup les amis de travail ou d'étude de l'homme. Pour les nouveaux arrivants dans le quartier, s'y insérer ne semble possible que grâce à des associations plus formelles comme un club de tennis ou une chorale, la vie de quartier en tant que telle étant très limitée et centrée autour d'activités paroissiales. on "voisine", mais ceux avec qui on a des affinités particulières. Comme la densité de la population est faible, celles-ci peuvent se retrouver à deux ou trois coins de rue. Ne noircissons pas: dans des rues où il y a un grand nombre de personnes âgées, les couples plus jeunes - mais établis déjà depuis un certain temps - leur donnent un coup de main systématique pour l'entretien de la maison ou du terrain et en cas de maladie.

Dans les secteurs aisés de Ste-Foy (et dans les rues résidentielles d'unifamiliales ou de jumelées de St-Sacrement), nous avons rencontré surtout des couples originaires de l'extérieur de Québec: un quartier entier de gens coupés géographiquement de leurs racines et réseaux traditionnels, et qui vont s'en donner de nouveaux autour de gens de leur quartier appartenant au même milieu professionnel; à remarquer, ceux-ci sont souvent rencontrés grâce à leurs enfants quand il ne s'agit pas d'anciens confrères de classe.

Les professionnels fréquentent "leur monde". Cela déteint sur leurs épouses. C'est Parmi elles que nous avons rencontré le plus de femmes dépressives, s'ennuyant manifestement, surtout chez les femmes aux foyer et chez celles qui sont peu ou pas impliquées dans des associations de quartier, à faire du bénévolat ou à servir de point de rencontre, de "maison ouverte" aux enfants du quartier. Si la femme n'a pas de parenté proche - ou pas de parenté du tout - la déprime la guette. Ce qui n'aide pas, c'est que les professionnels ont les moyens de payer pour faire effectuer des réparations ou pour faire garder les enfants. Ils ne sont donc pas obligés d'avoir recours à des amis, voisins ou membres de leur famille pour tous ces services, et ne les voient que lors d'occasions formelles: soupers le samedi soir, réunion du club. L'échange de services n'a pas qu'une fonction de dépannage, même si leur nombre est impressionnant quand on entreprend de les quantifier en termes monétaires 
 cela contribue à l'entretien des relations, fournissant un prétexte à rencontre.

La situation est toute autre dans des secteurs comme Neufchatel, Les Saules, Duberger, Ancienne-Lorette. On y trouve bien quelques professionnels, mais surtout des techniciens, des artisans, des petits commerçants. Chauffeurs d'autobus, poseurs de tapis, infirmières auxiliaires, serveuses de restaurant ont les moyens de s'acheter une maison, surtout si les deux conjoints sont sur le marché du travail, mais ont un train de vie très différent de l'ingénieur ou du notaire.

Dans ces secteurs, on rencontre également quelques coopératives d'habitation, certaines composées en grande partie de familles monoparentales. Nous avons privilégié l'étude des paroisses où se trouvent ces coopératives pour comparer la-vie-de-banlieue-tout-court à la vie dans les coops de banlieue. L'habitat est plus diversifié dans ces banlieues, plus récentes il est vrai: unifamiliales, maisons jumelées ou en rangées et même quelques blocs. La population vivant dans ces propriétés unifamiliales est assez homogène: des-couples. Très rarement héberge-t-on au sous-sol la belle-mère ou le beau-frère.

La vie de quartier, ou plutôt de voisinage, est intense, bien que très différente de celle du centre-ville. On repère plusieurs groupes de voisines immédiates qui sortent ensemble, vont magasiner ensemble, font du sport ensemble, gardent les enfants les unes des autres; leurs maris s'échangent des outils, parfois jouent à la balle-molle. on organise l'été des "soupers communautaires", des "progressive dinners" entre ces voisins immédiats. on reçoit aussi régulièrement sa famille, celle de Québec ou celle de l'extérieur qu'on héberge lors d'un séjour/passage dans la capitale. C'est ici qu'on observe la plus massive participation à des groupes ou associations, de la ligue de quilles aux partis politiques en passant par la philatélie.

Enfin, il faut dire un mot de la vie dans les coopératives d'habitation. La vie à l'intérieur d'une coop au centre-ville ou en banlieue ressemble plus à la vie dans une autre coop qu'à celle des voisins d'en face, non coopératifs de l'une ou l'autre coop, surtout si la coopérative est formée de logements contigus, blocs ou maisons en rangée (et non pas comme dans quelques coopératives du quartier St-Jean Baptiste, de différents immeubles sur différents bouts de rue). La vie sociale y est intense, souvent favorisée par des cours communautaires. La coopérative, c'est le royaume des enfants, qui ont des amis à proximité et un espace paisible pour jouer. Les parents, pour leur part, sont souvent réservés, insistent beaucoup sur leur vie privée qu'ils tiennent à préserver des commérages. Les mères seules sont très chatouilleuses en ce qui concerne leur intimité. Le potinage est universellement dénoncé mais semble très présent. Ceci n'empêche pas les relations entre voisins d'être bonnes, tout en restant prudentes. on pratique des sports collectifs dans la cour, on s'échange des services de gardiennage, on participe aux tâches coopératives sans plus. Souvent on a une grande amie dans la coop et les autres membres sont plutôt considérés comme des connaissances ou de bons voisins. Certains membres, coopérateurs depuis cinq ans ou plus, pourraient être qualifiés "d'amoureux déçus" du coopératisme, chez qui on devine une déception par rapport aux attentes nourries lors de leur adhésion.

Les coopératives ressemblent à des villages. Non pas des villages en ville comme certains quartiers du centre-ville, mais des "vrais" villages. Remarquons en passant que dans quelques cas (proportionnellement plusieurs) la mère, la sœur ou la belle-soeur de l'interviewée demeurait dans la même coopérative. Le voisinage y est très intense, mais déborde rarement les frontières de la cour communautaire. Tout le monde se connaît, s'entraide ... et se méfie du potinage. De cela, il ne faudrait pas conclure que le seul avantage que les coopérateurs trouvent à leur mode d'habitat soit de nature économique, mais ce facteur est certainement primordial, surtout une fois l'enthousiasme coopérateur du début essoufflé.

3. Stratégies de sociabilité
et appropriation de l'espace

a) Proximité
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La proximité géographique joue un rôle crucial dans les fréquentations, aussi bien dans le choix des personnes rencontrées que dans la fréquence des rencontres. On voit davantage ceux qui habitent le plus près parmi ses amis et sa parenté, même si ce n'est pas toujours ceux que l'on préfère. Il n'est pas rare que les membres d'une famille cherchent à se rapprocher, que des voisins deviennent des amis, des quasi-membres de la famille, au fil des ans. D'ailleurs on parle dans les quartiers populaires et dans des banlieues moyennes de "voisiner" sa famille quelque soit la distance réelle à laquelle elle se trouve. En effet, "proche" ne veut pas dire la même chose pour tout le monde. Au centre-ville, on parle de distance marchable. Les artères principales, à fort débit automobile constituent des frontières naturelles. Tout se fait à pied et ceux qui ont des voitures s'en servent surtout pour travailler, pour s'évader les fins de semaine. Les rencontres fortuites sur la rue sont très importantes. on ne planifie que peu ses activités et fréquentations, se fiant au hasard des rencontres qui déboucheront souvent sur des sorties, des rendez-vous. C'est ainsi qu'on "néglige" ceux qui restent plus loin, qu'il faut formellement inviter à l'avance.

En banlieue la distance se calcule surtout en temps de déplacement en voiture. Quelques minutes, à pied ou en auto, c'est ainsi que nos informateurs mesurent la proximité. "Proche", en banlieue, cela peut être n'importe où dans Neufchatel, Les Saules ou Ancienne Lorette, mais c'est aussi les voisins immédiats. Quand on n'a qu'une voiture par ménage et que l'homme l'utilise pour aller travailler, on doit s'organiser avec la voisine pour les commissions ...

b) Loisirs et associations
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Ce sont ceux des banlieues moyennes, on l'a dit, qui participent le plus à des groupes et associations. Il y aurait beaucoup à dire dans le genre "loisirs et classes sociales", contentons-nous ici de quelques pistes.

Les gens des milieux défavorisés ou à faible revenu participent peu à des groupes, à moins d'être relativement scolarisés (dans notre période de crise, scolarité et revenu ne sont plus automatiquement liés... qui s'instruit s'endette!). Mais en dehors des groupes formels, une forme de loisirs qui est très populaire au centre-ville et jusque dans les banlieues moyennes, c'est la ligue de quilles. Pour des gens qui ont de petits logements, donc pas beaucoup d'espace ni beaucoup de sous pour recevoir, les quilles sont l'occasion de maintenir des liens avec la parenté élargie, puisque chaque semaine, il faut s'assurer de la présence de chacun et chacune et que s'il y a désistement, il faut recruter. on fait alors appel en premier aux membres de la famille et de la famille élargie, et à travers eux, à leurs voisins, amis, etc. On peut rencontrer ainsi chaque semaine une centaine de personnes avec lesquelles on est diversement lié (les ligues de quilles sont mixtes et comprennent des gens de tous les âges). La partie se termine souvent au restaurant du coin ou à la brasserie. De même, en banlieue on repère plusieurs ligues de balle-molle aux équipes composées de voisins, d'époux de femmes appartenant à une même association comme le Cercle des Fermières, ou de "old-timers". Les équipes sportives féminines existent aussi, mais sont plus rares. Dans les deux cas, balle et quilles, on s'approprie un espace public (salle de quilles, terrain de jeu; café, brasserie) de façon plus ou moins formelle. Le sport est prétexte à rencontre, système informel de maintien des relations.

En termes de vie de quartier, notons que le bingo d'une part, les cafés et bars de l'autre servent un peu la même fonction de sociabilité, mais pour des populations différentes. voilà deux endroits où on se rend avec une ou deux ami-e-s ou membre-s de la famille, où on rencontre des habitué-e-s et où on dépense joyeusement ses sous. En terminant, il faut souligner le rôle peu visible mais crucial d'associations, ni très visibles, ni très bien vues socialement, comme les quilles, dans la vie de quartier et de famille: c'est là qu'on célèbre les anniversaires, qu'on échange du linge d'enfants et même qu'on s'engage en politique.

*

*  *

Conclusion
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Voilà brossé en quelques grandes lignes le portrait des réseaux de sociabilité que nous avons observés en 1983 et 1984. Sans se laisser emporter par un optimisme béat, on note que l'immense majorité des gens a un réseau d'échange et le support. Les gens les plus isolés ne sont pas nécessairement les plus pauvres. En fait, on les rencontre à deux pôles: les plus pauvres, moins scolarisés et coupés géographiquement de leur famille et les plus riches, qui n'ont pas et ne se donnent pas de prétexte pour entretenir de relations d'échanges.

La vie de quartier, de voisinage, demeure très importante, surtout pour ceux qui sont coupés de leur famille ou qui viennent de vivre une rupture. L'établissement de nouvelles relations semble se faire bien plus par la vie de quartier que par la participation à des associations, qui ont bien sûr leur importance, mais ne parviennent qu'exceptionnellement à remplacer la vie de quartier ou de famille. La sociabilité actuelle repose encore en grande partie sur la familles, et plus particulièrement sur ses frères et sœurs, donc sur la fécondité des grand-mères. Le modèle traditionnel perdra donc forcément sa place prépondérante au cours des prochaines années. Mais la solution de rechange existe. on n'est pas coincé entre la famille élargie et la solitude.

Andrée Fortin

Département de sociologie

Université Laval

Fin du texte.

� 	L'équipe était composée de Denys DELAGE, Jean-Didier DUFOUR et de l'auteure (été 83), auxquels se sont joints Louise BRUNET et Lynda FORTIN (année 1984), Luc LAFONTAINE, Carolle PLAMONDON et Madeleine MORIN (été 84).


		À partir d'une définition de la famille la plus générale possible [un ménage comprenant un ou des enfant(s) vivant avec un ou des adultes (s)], nous avons rencontré des familles nucléaires, des familles monoparentales, des familles "reconstituées" (ces deux derniers groupes totalisant le tiers de notre échantillon), en les sélectionnant via les listes d'inscrits aux écoles primaires de différentes commissions scolaires de la région, en partant des enfants pour remonter aux parents. Ce procédé nous a permis de rencontrer des familles non pas dispersées dans l'espace, mais appartenant à des quartiers, à des paroisses spécifiques, et ainsi de mettre à jour des réseaux bien précis.


		Nous avons discerné différents types de réseaux et de sociabilité correspondant plus ou moins à différents quartiers. Les paroisses "sondées" sont situées aussi bien au centre-ville qu'en banlieue, milieux aisés, moyens ou défavorisés. Nous avons porté une attention particulière aux quartiers où existent des coopératives d'habitation et diverses formes de copropriétés (ce qui regroupe plus du quart de notre échantillon). Voici la liste des paroisses-quartiers visités: St-Jean Baptiste, Montcalm, St-Sacrement, St-Sauveur, St-Roch, St-François d'Asssise (Limoilou), Maria Goretti et St-Jérôme (Charlesbourg), Notre-Dame-des-neiges à Neufchatel, St-Charles et Jean XXIII (Duberger). Enfin, nous avons réinclus dans l'analyse finale une paroisse qui avait fait partie du pré-test et qui présentait des particularités qu'aucune autre ne partageait: St-Louis de France (Ste-Foy). Ceci rajoute 15 entrevues aux 362 de l'été 1984, pour un échantillon total de 377 familles.


� 	Précisons que les personnes interviewées ont été majoritairement des femmes, quelques couples et très rarement des hommes seuls. Lors de la prise de contact, l'homme avait tendance à nous référer à sa conjointe. Les entrevues menées auprès des pères ont révélé que ceux-ci sont de moins bons informateurs en ce qui concerne la vie familiale et sociale. Notons enfin que les sections 2 et 3 du présent texte constituent des extraits des chapitres qui précéderont et suivront 12 monographies de quartiers en voie de publication.


� 	D'après le titre d'un ouvrage de Michael YOUNG et Peter WILMOTT, Centre Georges Pompidou, Centre de création industrielle, Paris, 1983.


� 	Selon l'expression employée en 1964 par Nicole GAGNON, dans l'analyse d'une centaine d'entrevues réalisées dans des familles ouvrières montréalaises, analyse restée inachevée et que nous comptons reprendre.


� 	Ce qu'avait entrepris de faire Andrée ROBERGE dans sa thèse de doctorat en anthropologie, présentée à l'Université Laval en 1984.





